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Biographie brève

Tout d’abord, voici une biographie brève de Madeleine qui permettra au lecteur de connaître ou de se remémorer quelques éléments importants de son itinéraire dans les perspectives de ce livre : la place de la parole de Dieu, de la souffrance, de la joie et de l’eucharistie dans sa vie.

Née en 1904, fille unique, Madeleine avait suivi ses parents au long des déménagements professionnels de son père cheminot. Elle était à Montluçon, dans l’Allier, lorsque vint l’âge de sa première communion. Elle la fit sérieusement, alors même qu’il avait fallu en reporter la date en raison du décès de sa grand-mère paternelle. Puis, ce fut le déménagement à Paris, suite à une nouvelle mutation professionnelle de son père. L’enthousiasme de l’enfance s’y transforma peu à peu en un athéisme qui se voulait sûr de lui-même et de toutes les conséquences pratiques qu’il fallait en tirer : Dieu est mort. […] On a réglé la question pour lui ; il faut la régler pour nous.

Cependant, elle évolua au contact de jeunes de son âge, chrétiens convaincus, en particulier de Jean Maydieu dont elle fut très amoureuse. Mais, c’est dans un moment assez solitaire de sa vie qu’elle se convertit quelques mois plus tard, le 29 mars 1924. Elle se souvient : J’avais été et je suis restée éblouie par Dieu.

Elle renoua avec l’Église, concrètement la paroisse Saint-Dominique dont l’église toute neuve abrita son retour à l’eucharistie. Elle y prie, elle va, tôt le matin, à la messe. Nous ne savons pas exactement quand elle y revint, car, à l’automne 1924, et jusque probablement au milieu de l’année 1925, elle traversa un temps de fragilité et de dépression : le départ de Jean Maydieu mais aussi les problèmes de santé de son père pesèrent lourd sur elle. Il faut attendre l’année 1926 pour la voir gagner un prix littéraire avec son recueil de poésies, La Route, et aussi s’engager comme cheftaine de louveteaux, alors que le mouvement scout débute son essor extraordinaire.

Cet engagement la conduisit, avec d’autres cheftaines, à désirer aller plus loin dans le service et à vouloir, en même temps, une formation spirituelle. À partir d’octobre 1930, à chaque séance, tous les quinze jours, elles lisent ensemble un chapitre des Actes des apôtres, sous la conduite de leur aumônier, l’abbé Lorenzo.

Puis, vint le temps du départ : 15 octobre 1933. Leur horizon est différent de ce qu’on appelle habituellement mission où, vers l’outre-mer, on s’embarque au Havre, à Bordeaux ou à Marseille. Elles partent en tramway vers Ivry-sur-Seine, une commune ouvrière et industrielle limitrophe de Paris. Elles sont trois jeunes femmes. Deux d’entre elles, dont Madeleine, sont assistantes sociales. Le curé de la paroisse cherche une prise en charge des centres sociaux paroissiaux qu’il vient de créer. La paroisse était très engagée mais front contre front vis-à-vis de la municipalité communiste. Il fallait des œuvres catholiques pour contrer « l’autre » influence. Dans cette ambiance, ces trois jeunes femmes vives et entreprenantes furent rapidement mises à contribution dans tous les domaines. Il fallut vite réajuster, d’autant plus qu’elles découvraient aussi des misères et des injustices dont elles ne soupçonnaient pas l’existence.

Décision fut prise : elles iront désormais habiter en ville. Le curé lui-même loue pour elles la maison du 11 rue Raspail, en avril 1935. Leur engagement évolue progressivement et se résume en une formule brève : Nous sommes paroissiennes et non paroissiales. La mission est dévitalisée si on ne se tient pas au cœur de l’Église, lieu de la communion et de la vie sacramentelle. C’est aussi le temps de la participation active au comité d’entraide aux chômeurs, fondé et coprésidé en 1936 par le maire et le curé. Ce comité fut le début d’un changement fondamental de perspective, qui s’accentua durant la Seconde Guerre mondiale. Ne pas travailler avec les communistes conduisait à se marginaliser et à perdre le souffle missionnaire. Il fallut apprendre à discerner ce qu’on peut faire ensemble, sachant qu’il y a des terrains où catholiques et communistes sont fondamentalement opposés. Mais, pour Madeleine, la foi est un don de Dieu qui se vivifie en plein monde et qui dépérit quand on reste entre soi.

Elle était ainsi assistance sociale paroissiale à Ivry depuis bientôt cinq ans lorsque, début 1938, elle écrivit sur la mission et la vie chrétienne quelques pages qu’elle intitula « Nous autres gens des rues », et dont la notoriété ne cessa de croître. Madeleine commençait à être connue. Peu, à vrai dire. Si « Nous autres gens des rues » circulait durant la guerre par la Jeunesse ouvrière chrétienne (JOC) et par la Mission de France, Madeleine y développait une voie singulière que ni l’un ni l’autre de ces mouvements ne reprirent vraiment. Il fallut attendre les années 1950 et surtout la publication, en 1957, de son livre Ville marxiste terre de mission pour que Madeleine soit demandée un peu partout en France pour des conférences et des participations à des sessions.

Le petit groupe de femmes se développe lui aussi. De trois en 1933, elles sont huit en 1938 ! Elles ne dépasseront jamais la quinzaine. Madeleine dit, avec un certain humour : Nous portons un nom modeste. Nous nous appelons « La Charité »1. Porter, alors qu’on est un tout petit groupe, le nom d’une des trois vertus théologales, il fallait oser ! Elles forment une petite famille qui avance, pas à pas, à tâtons, avec un sens aigu du service des plus pauvres et un sens tout aussi aigu de l’Église : pas question de se flatter d’être un avant-poste de la mission et de la charité, au contraire chaque lieu est pertinent mais ce qui compte, c’est la façon d’y être et d’agir : Être tout à fait là où l’on est, c’est le grand secret pour être partout2. Madeleine comprend que le vent qui souffle là, emporte l’Église vers ce qui n’est pas l’Église3 afin d’y porter Dieu, la vie éternelle par le simple et humble chemin du quotidien.

Elles se retrouvent toutes les semaines pour ce qu’elles appellent un « cercle d’Évangile ». Il s’agit d’un « recours priant, pratique et docile à l’Évangile ». Il faut parfois maintenir ce cap contre vents et marées, au milieu de semaines très chargées. Tout comme la prière pour laquelle elles cherchent à consacrer deux heures par jour, messe incluse. Certains prêtres comprennent ces femmes à la foi ardente et qui vivent en plein monde ; d’autres s’en méfient. C’est aussi le début des prêtres-ouvriers, animés par le désir de porter l’Évangile à ceux qui ne le connaissent pas. On célèbre des messes sur les chantiers éloignés, tels les grands barrages des Alpes, de même que, dix ans plus tôt, dans les stalags des prisonniers de guerre.

Elles se retrouvent toutes les semaines pour ce qu’elles appellent un « cercle d’Évangile ». Il s’agit d’un « recours priant, pratique et docile à l’Évangile ». Il faut parfois maintenir ce cap contre vents et marées, au milieu de semaines très chargées. Tout comme la prière pour laquelle elles cherchent à consacrer deux heures par jour, messe incluse. Certains prêtres comprennent ces femmes à la foi ardente et qui vivent en plein monde ; d’autres s’en méfient. C’est aussi le début des prêtres-ouvriers, animés par le désir de porter l’Évangile à ceux qui ne le connaissent pas. On célèbre des messes sur les chantiers éloignés, tels les grands barrages des Alpes, de même que, dix ans plus tôt, dans les stalags des prisonniers de guerre.

Le monde et l’Église changent, pétris par les souffrances et l’espérance de vivre mieux.

Ces années-là sont aussi celles d’une crise interne de « La Charité ». Quel est son lien à l’Église ? Quel est le statut de ces femmes ? Madeleine a toujours pris soin de se placer sous l’autorité des archevêques successifs de Paris. Mais elles sont un peu inclassables et l’on peine à leur trouver un statut ecclésial. Mgr Veuillot les aide, en 1958, à se donner une charte. Surtout, il soutient leur charisme. Puis, c’est le moment de nouvelles audaces missionnaires en direction de la Côte d’Ivoire, à la demande de l’archevêque d’Abidjan ; et de l’Algérie, pour répondre aux appels d’un hôpital qui manque dramatiquement de personnel. Nous sommes au temps de la décolonisation et de l’encyclique Fidei donum de Pie XII, donnant un cadre aux nouveaux appels de l’entraide missionnaire.

Elle meurt prématurément, le 13 octobre 1964, quelques semaines avant son soixantième anniversaire et alors que se déroule la troisième session du concile Vatican II. Ses écrits connurent une large diffusion posthume, particulièrement par un premier recueil, publié en 1966 sous le titre Nous autres gens des rues. Ce travail de diffusion rebondit en 2004, date de la publication du premier volume de ses œuvres complètes. Le 8 décembre 1990, Mgr François Frétellière, évêque de Créteil, introduisait sa cause en béatification.

Le 26 janvier 2018, le pape François reconnaissait l’héroïcité de ses vertus et la déclarait vénérable.



1. Madeleine DELBRÊL, La Femme, le Prêtre et Dieu, dans OC, t. 9, 2011, p. 164.

2. Madeleine DELBRÊL, Lettre du 18 octobre 1938 à Annette Coutrot, Correspondance (1915-1949), 2022.

3. Madeleine DELBRÊL, Missionnaires sans bateaux, dans La Sainteté des gens ordinaires, dans OC, t. 7, 2009, p. 56.




À l’écoute de la parole
avec Madeleine Delbrêl

Cette docilité à nous laisser modeler




Introduction

Madeleine Delbrêl a vécu à une époque où l’on disait encore couramment qu’il fallait arriver à la messe avant l’offertoire si on voulait ne pas la « rater ». C’était un peu comme si on aurait pu se passer sans dommage de la première partie de la messe, où les textes bibliques étaient proclamés. Il est vrai que les prêtres les lisaient en latin et qu’on les suivait avec la traduction française dans son missel. Malheur à ceux qui n’avaient pas de missel ! Ils devaient attendre l’homélie, qu’on appelait le sermon, qui, hélas, portait souvent sur autre chose que les textes eux-mêmes. Les chrétiens n’étaient donc pas très incités à arriver avant l’offertoire, et on voyait, en effet, les rangs de l’assemblée grossir au fur et à mesure que la messe s’avançait.

Cette description est à peine caricaturale, même s’il est vrai que d’autres pratiques se développèrent au cours des années 19501. Nous sommes d’autant plus reconnaissants à Madeleine Delbrêl de nous avoir donné dès 1943, quand elle écrit Missionnaires sans bateaux, son deuxième grand texte missionnaire après Nous autres gens des rues, ce texte magnifique sur la Parole, intitulé : « Témoins », sur lequel nous reviendrons plus loin. Cette sensibilité à la place de la parole de Dieu dans la vie chrétienne, elle la doit peut-être d’abord à la formation reçue auprès de l’abbé Jacques Lorenzo, dans le groupe des cheftaines de la patrouille Saint-Dominique, à la paroisse du même nom. La lecture suivie et commentée des Actes des apôtres a probablement été déterminante de ce point de vue. D’autre part, sa fréquentation des milieux missionnaires, par exemple ses contacts étroits avec la Mission de France en train de naître au séminaire de Lisieux, la mettait aussi en relation avec le renouveau liturgique et biblique qui commençait à se déployer dans l’Église de France, au-delà des milieux intellectuels.

Il y a plus encore. L’abbé Lorenzo fut pour elle, comme elle le dira en 1958, aussitôt après la mort de son directeur spirituel, celui qui « a fait exploser l’Évangile » ; c’est-à-dire non seulement celui qui le lui a expliqué mais celui qui lui a appris à en vivre. Chez Madeleine, rien ne reste seulement au stade de l’intelligence ; l’explosion de l’Évangile signifie qu’il se répand partout en elle, qu’elle en est habitée, qu’elle devient elle-même Évangile vivant. La lecture de la Parole prend alors en elle toute sa dimension spirituelle et missionnaire. Il ne faut jamais oublier cela quand on étudie les textes de Madeleine Delbrêl sur la Parole. Comme elle le dira sans craindre le paradoxe : l’Évangile n’est pas fait pour être lu, il est fait pour être reçu en nous.

Sur ce point comme sur d’autres, Madeleine appartient à tout un courant, à la fois théologique et spirituel, qui prendra toute son ampleur au concile Vatican II. Tel ou tel spécialiste d’Henri de Lubac a souligné combien Madeleine est proche de la pensée du grand théologien jésuite2. Comme chez elle, la pensée du père de Lubac sur la Parole s’ouvre, en effet, sur l’expérience spirituelle : puisque le verbe de Dieu en personne habite la Parole lue et proclamée, lorsque nous l’écoutons avec le désir de l’accueillir, c’est lui qui vient habiter en nous.

Le rapport de Madeleine Delbrêl à la parole de Dieu est en effet de l’ordre d’une assimilation qui nous transforme dans le Verbe incarné lui-même. La Parole présente ainsi, comme la Tradition de l’Église l’a toujours compris, une profonde analogie avec l’eucharistie. Nous devenons ce que nous mangeons. Analogie seulement, puisque seule l’eucharistie est, à strictement parler, le corps du Christ. Mais le mouvement qui les habite est le même : il commence par l’assimilation de la Parole et s’achève dans celle du corps et du sang du Christ ; et il mûrit un fruit unique, la transformation du chrétien dans le Christ.

Madeleine a relativement peu écrit sur l’eucharistie. Ses textes sont la plupart de temps des écrits de circonstance où elle a peu développé sa pensée. Lettres, exposés brefs au cours de retraites avec ses équipières. Et lorsqu’elle est amenée à s’étendre un peu plus sur le sujet, elle diversifie sa perspective en développant d’autres aspects de sa foi en l’eucharistie que nous découvrirons aussi volontiers. Mais ce qui apparaît tout de suite, c’est sa fidélité à l’eucharistie non seulement dominicale mais quotidienne, comme une pratique qui fait partie de sa vie et de la vie des Équipes. Pratique commencée dès sa conversion, en tout cas peu de temps après, si l’on en croit sa correspondance avec son amie Louise Salonne, et jamais remise en question par la suite. Il y a chez elle de toute évidence un profond attachement au Christ eucharistique, sous la forme de la messe d’abord et de l’adoration ensuite. Nous l’avons exploré pour une part dans un ouvrage paru il y a quelques années, mais qui demandait à être approfondi et prolongé3.

La publication présente est consacrée à la Parole, compte tenu de l’importance majeure qu’elle tient dans la vie de Madeleine, cette docilité à nous laisser modeler par elle, selon sa propre expression. Nous voudrions donc convier d’abord le lecteur à une sorte de « promenade » à travers ses principaux écrits sur ce thème. Nous en avons choisi sept qui nous paraissent contenir l’essentiel de sa pensée sur la place de la parole de Dieu dans la vie de l’Église et dans la vie spirituelle des chrétiens. Nous les citerons et nous en risquerons un commentaire bien fourni en éléments puisés dans l’itinéraire de Madeleine.



1. Proclamation en français pendant que le prêtre lisait à voix basse en latin ; ou bien successivement en latin, puis en français ; ou encore en latin suivie d’un résumé en français.

2. Voir à ce sujet Bertrand DUMAS, Mystique et Théologie d’après Henri de Lubac, Paris, Cerf, 2013, et l’étude de Bernard PITAUD, Madeleine Delbrêl et les théologiens, Henri de Lubac, Hans Urs von Balthasar, supplément au n° 113 de la Lettre aux amis de Madeleine Delbrêl, juillet 2018.

3. Bernard PITAUD, Eucharistie et discernement chez Madeleine Delbrêl, Nouvelle Cité, 2007.
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